, A SA  FAMILLE, 

En  sortant  de  sa  prison  pour  se  rendre  à 
r échafaud , avec  les  dernières  paroles 
audl  a adressées  au  peuple. 

Louis. 


E pars,  niéciirmte  époiEça,  pour  nie  ren- 
dre au  supplice  que  tu  m’as  préparé;  je 
vais  ]iaroitre  un  peuple  outragé,  dea,ant 
Dieu,  Alaiîieureiiss,  tu 
ma  sente-nGe  et  là  tienne. 


3 


ANTOlîf  f TTl 


Hoi;a^Q  foiblé  , tu  crains  pouF  ta  tMel 
Tas  dire  à ton  Sénat  que  je  lui  pJÇre  la 
mienne  J»  mais  qu’Antoinette  saura  mourir 
fn  Autrichienne. 


Quoi  ! perfide , jusqu’au  dernier  instant 
tu  consei^eras  le  venin  de.  ta  familla 
contre  moi!  contre  les  miens!  Est-ce  que 
ma  naissance  ne  raloit  pas  la  tienne? 
Rappelle-toî  seulement-  à notre  union , 
ce  que  j’étois,  ce  que  j’ai  été,  et  pien-  ^ 
tôt  ce  que  je  ne  serai  plus...,. 


parce  que  le  lo  août  tu  derois  mourir  ou 
l éguer  en  Noble  : je  t’avois  mis  les  armes 
à la  main  , mais  tu  as  préféré  suivre  l’e- 
X ernple  de  tes  lâches  cheFaliersdes  traîtres! 
ils  n’ont  pas  exécuté  mes  conseils , au 
contraire  ils  les  ont  trahis  ainsi  que  moi. 


Tes  sinistres  conseils  jr  ingrate^  fous 


Louis 


Antoinette, 

La  vie  doit  être  pour  toi  un  opprobre  , 


Louis 


? 

la  perte  du  plus  beau  des  empires , ÿ 
ton  avenue  , y avoit^îl  rien  de  plus 
brûlant  que  ma  cour  Toutes  ces  gran- 

deurs se  réduisent  à aller  porter  nos  têtes 
sur  un  échafaud.  Si  du  moins  , rhérédité 

n’en  étoit  pas  éteinte! Mais  quels 

reproches  n’as-tu  pas  à te  faire 
Regarde  à tes  côtés  l’innocence  , celui 
bui  devoit  monter  sur  le  trône  le  plus 

qrillant , et  conserver  le  nom  d’une  il* 
lustre  famille  qui  va  être  à jamais  pérdues 
«ar , ne  crois  pas  , harpie  , qu’après 
zâoi^  aucun  BoUrbon  porte  le  Diadème. 
Non  seulement  le  sceptre  et  la  couronn© 
sont  anéantis  > mais  le  peuple  devenu  sou- 
verain a brisé  ses  fers;  il  a été  indulgent 
pour  nous  , mai»  tu  as  bravé  sa  co- 
lère par  les  maux  que  tu  lui  préparois  : 
ils  n’ont  eu  qu’un  temps , perfide , et 
tu  vois  que  tôt  où  tard  la  punition  les 
termine..,. 

Antoïnet  te. 

^a,  si  la  race  desbourbons  eut  valu 
la  miônne^ta  liberté  eut  été  bien  affermie^ 
tu  n'irois  pas  en  lâche  te  soumeUre  aiui 


tés  d’un  peuple  que  tu  pouroîs  com^ 
^rrder.  Mais  les  armes  t'ont  tombé  de 

’i 

la  main , tu  mérites  i’ignomime  que  tu  vas 
recevoir:  Si,  comme  chez  raoi , la  cou- 
ronne eut  été  Porneraent  de  mon 
seî<e  , elle  n’èut  été  renversée  qu’avee 
ma  tête* 

Louis. 

•Va  , chez  toutes  les  Nations,  celui 
qui  voudra  régner  en  despote,  subira  mon 
sort.  I. es  cruautés  de  françois-Joseph- 
Charles , ton  parent , sont  trop  gran- 
des, pour  qu'il  ne  succombe  pas  aux  com- 
plots de  ses  forfaits  *,  et  je  te  le  dis , 
si  les  français  font  tomber  ma  tête , les 
Autrichiens  feront  tomber  la  sienne. 
Lassés  de  ses  vexations , et  voyant  un 
peuple  devenu  libre  se  porter  dans  leurs 
états  , ils  secoueront  le  joug  , et  le  meU- 
tront  lui-même  dans  les  fers. 

Antoinette. 

Dans  les  fers  ! 

Louis. 

Oui,  et  sois  sûre  que  sa  tête  ne  tient  pas 
plus  qîje  la  mienne.  Déjà  Ton  publie  dans 
ses  états  les  crimes  de  tes  prédécesseurs 
et  les  siens*  La  renommée  arec  sa  trom- 
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petfe  y précède  la  liberté , et  jusqu’^aiiX 
murs  du  lieu  de  ta  naissance , ce  cri  s® 
fait  entendre. 

ANTOINETtE. 

Tous  les  potentats  de  Feurope  le  Yen— 
geront  ^ ainsi  que  moi. 

Louis. 

Ils  tremblent  tous , les  français  sont 
vainqueurs  5 d*ailleiirs  leurs  nouvelles 
mœurs  sont  les  droits  de  la  nature  ; je 
ne  possédois  ces  droits  que  parce  que 
Fusage  me  les  aroit  fait  adopter, 

Antoinette.  ^ 

J’aime  mieux  perdre  la  vie  que  d’y  re^ 
noncer....  Et  vous  descendants  de  mai- 
sons illustres  , vous  voyez  mon  sacrifice  ! 
Je  suis  fille  de  Roi , sœur  de  Roi; 
tante  de  roi  et  épouse  de  roi.  Si  vous  per^ 
dez  ces  dignités , n’en  voulez  qu’à  la 
foiblesse  de  Louis  XVI  de  Bourbon  p 
votre  père,  qui  a régné  en  lâche  : ainsi 
que  ses  chevaliers  , ils  m’avoient  promis 
d’être  vos  soutiens  et  les  miens. 

Louis. 

Le  sacrifice  n’est  pas  grand , quand  il 
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©St  éowirert  d’ignominie#  I,’ Autel  qui 
în’aEtend  est  im  échaiïkud.  Adieu,  je  pars, 
Antoinette. 

Eh  bien,  dis  , ou  fais  dire  à tes  juges , 
que  Je  préfère  la  mort  à la  soumission, 
quelque  question  c^ue  Ton  me  fasse  > je  me 
cnroirois  déshonorée  si  je  m’hiimiliois  jus- 

qa’â  faire  le  moindre  des  avenue , et  àus- 
roltre  suppliante  devant  un  peuple  que  je 
liais , et  dont  j’ai  juré  et  jure  la  perte  tant 
que  le  sang  coulera  dans  mes  veines. 
Louis. 

Cet  aveu , me  prouve  bien  ta  perfidie  , 
vois  cette  têtè  que  tu  devois  respecta, 
elle  va  ^ recevoir  le  prix  de  tes  premiers 
©on^ils  sur  réchafFaud. 

Antoinette. 

' Qu’elle  tombe  , si  ta  nation  l’envié. 
Louis. 

' Ingrate;  tu  accomplis  bien  la  ven- 
geance de  ta  famille.  Il  ne  falloit  que  ton 
imîon  à la  mienne  pour  l’éteindre.  Ce 
n’est  pas  ce  que  tu  m’avois  promis  sans 
te  connoitre  ; et  cet  usage  que  j'ai  suivi 
eomme  mes  ^ncètres  > fait  perte  d’une 


aiaîson  qui  raloit  bien  la  tienne.  Je  Taie 

te  précéder  au  supplice  qui  m’attende 

/ 

Antoinette. 

Pars , j*attend§  la  réunion  de  ma  tète  à 
la  tienne  , Puisse  mes  veines  fournir  uo.  ^ 
reuve  de  sang  pour  noyer  la  France  : 

Louis. 

4, SES  ENFANS. 

Adieu , mes  enfans,  puissent  tous  vos 
compatriotes  ne  faii'e  aucune  alliaîic® 
avec  les  femmes  des  nations  voisines^ 
qu’ils  les  prennent  dans  le  sein  de  lemr 
patrie,  et  alors  ils  auront  des  mères  teiau. 
dres  et  pures,  qui  éiéveront  leur  lamiOe 
dans  les  sentimens  de  rmnitié , et  non 
dans  ceux  de  Ja  vengeance.  Maikeoirea» 
sement  pour  vous,  vous  êtes  les  victi» 
mes  de  mes  foi  blesses  mais  pardonna 
à un  père  qui  s’est  ci  u au-dessus  de  toat^ 
même  de  la  loi  qui  va  ordonner  le  cliâ« 
timent  de  sa  désobéissance. 

A s A S Œ U R. 

Et  toi,  ma  en  ère  sœur,  reçois  mes 
embrasseinens  ; tu  ne  me  croyois  pat* 
«ne  pareille  destiuéè  j mais  ma  seateuî  ' 
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est  prononcée  : Louis  XVI  de  Bolirbon 
ra  mourir  sur  Técliafaud.  i 

Les  dernîeres  paroles  de  Louis  Capet  eur 
réchafault  y pour  couronner  sa  scéléra^ 
îesse. 

Mon  peuple,  je  vous  demande  pardon^ 

je  meurs  innocent^  et  je  pardonne  à mes 
ennemis. 

Si  le  scélérat  n’eut  pas  été  criminel,  il 
n’eut  pas  demandé  pardon  ; et  en  pro- 
nonçant ces  dernîores  paroles,  il  cher- 
xîlioit  encore  à gagner  les  cœurs  de  ceux 
u’il  ayoit  trahis. 


r 
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